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Nous devons aider nos frères st tra­
vailler avec eux à l’avancement 
de la vérité. (III S .  J e a n , 8 )

Appliquez-vous aux bonnes lectures, 
à l’exhortation et à l’instruction.

( I  T imoth. iv , 13 )

Parmi les choses divines, la plus di­
vine est de coopérer avec Dieu 
au salut des âmes.

(S . D e n is )

Un tendre amour envers le prochain 
est un des plus grands et excel­
lents dons que la divine Bonté 
fait aux hommes.

(S . F rançois de S a les)

Quiconque reçoit un enfant en mon 
nom, c’est moi-même qu’il reçoit.

(S. M a t h , x v ii i , 5)

Je vous recommande l’enfance et la 
jeunesse, donnez-leur une éducation 
chrétienne, mettez-leur sous les 
yeux des livres, qui enseignent à 
fuir le vice et à pratiquer la vertu.

( P ie  IX)

Kedoublez de forces et de talents 
pour retirer l’enfance et la jeunesse 
des embûches de la corruption et de 
l’incrédulité, et préparer ainsi une 
génération nouvelle.

(L éon XIII)..

S o m m a ire  : D on  B osco . — A S a S a in t e t é  L éon  XIII — A la 
mémoire bénie de D o n  Bosco — Où tr o u v e r  u n  v r a i p o r ­
t r a it  d e  D on  Bosco ? — Une journée à la Navarre — Les 
Missionnaires Salésiêns dans la République de l'Equateur : 
De S.-Nazaire à Quito — L il l e  : Orphelinat Don Bosco ; 
Avant la fête — Exploration de la Terre de Feu (  Suite )  
— Coopérateurs défunts.

Ce nom dit des choses que les âmes 
ont goûtées. Dieu les a bénies comme 
en des siècles dont le retour semblait 
un rêve à notre foi affaiblie. Un livre 
excellent a raconté ces clioses d’un 
autre âge comme Dieu le voulait, sim­
plement et pour sa gloire. M. le doc­
teur D ’ Espiney a écrit comme on 
aime après avoir vu. Ami intime du 
serviteur de Dieu, il a vu, entendu, 
appris et souvent touclié bien des mer­
veilles de cette vie, qui n ’est elle-même 
qu’une merveille continue ; le chrétien 
« les conservait dans son cœur » pour 
étendre le règne de Dieu dans l ’âme 
de ses frères. Son livre sur Don Bosco 
« l’évangile de ses Œ uvres » a eu

nombre d’ éditions très importantes 
et a été traduit en plusieurs langues.

M. D ’Espiney vient de refaire son 
travail. Le livre, plus que doublé, mis 
au courant avec autant de compétence 
que de soin, est complet. C’est la meil­
leure pierre d’attente du monument 
que la famille Salésienne ne pourra 
guère élever avant des années à son 
fondateur et Père bien-aimé. L ’af­
fection singulière et toute paternelle 
que témoignait à l ’auteur le serviteur 
de Dieu; les relations constantes et 
d’un ordre intime que M. D ’Espiney 
eut toujours avec Don Bosco lui-même, 
D. Rua, son Vicaire et maintenant 
son successeur, D. D ur an do et tout le 
Chapitre Supérieur de Turin, comme 
avec le Patronage St. - Pierre à Nice, 
donnent à son récit un genre d’ au­
torité qui est une garantie pour le 
lecteur. Longtemps médecin de la 
Maison de Nice, l ’ excellent docteur 
connaît à fond l’ organisation Salé- 
sienne; il en a surpris les moindres 
secrets et sait les révéler de la ma­
nière la plus édifiante et la plus ai­
mable. Ce commerce continuel avec 
Don Bosco et les siens, lui a fourni

DON BOSCO.
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un vrai trésor de ces faits dont la 
piété est avide parce qu’ ils ont toute 
la saveur des choses de Dieu: la pro­
fonde humilité de Don Bosco les au­
rait laissés ignorés pour la plus grande 
partie de ses bienfaiteurs.

Cette nouvelle édition en contient 
beaucoup d’inédits : ils sont ravissants. 
L ’ouvrage sera orné du portrait au­
thentique et d’ un autographe de D. 
Bosco. Imprimé par les orphelins de 
Don Bosco du Patronage St. - Pierre 
à Nice, il sera vendu entièrement à 
leur profit.

A SA SA IN TET É  LÉON XIII
LE JOUR DE SA FÊTE 

HOMMAGES ET SOUHAITS DES SALÉSIENS 
ET DE LEURS COOPÉRATEURS.

Vive Léon XIII ! Vive le sage et vigi­
lant Successeur de Pierre! — Ce cri qui 
monte vers Votre Trône de tous les points 
de la terre, c’est avec honheur qu’ils le 
répètent, Très Saint-Père, à l’ envi et 
prosternés à vos pieds, les Salésiens, leurs 
Coopérateurs et leurs Coopératrices, pour 
vous souhaiter les meilleures et les plus 
saintes choses, le beau jour de votre fete, 
le jour de Saint Joachim.

Des fils vraiment affectionnés ne négli­
gent aucune occasion de témoigner leur 
reconnaissance à leur Père : comment ne 
serions-nous pas heureux de vous expri­
mer les sentiments d’admiration et de gra­
titude que nous inspire Votre auguste per­
sonne !

Si le Seigneur exauce nos prières, FE- 
glise vous possédera de longs jours encore; 
et vos consolations ne pourront pas plus 
se nombrer que le sable des mers. Mais 
quels tristes temps traverse le monde!

Un jour, Saint. Jean Chrysostôme saluait 
un de vos glorieux prédécesseurs, Inno­
cent Ier: ce salut, nous pouvons le répéter 
avec l’accent du triomphe, à la vue des 
œuvres prodigieuses auxquelles vous don­
nez l’impulsion, au milieu de difficultés Sans 
nombre et de périls immenses:

— « Vous êtes le pilote qui est d’autant 
plus vigilant que la nuit est plus sombre 
et les flots plus soulevés. Sur Vous porte 
le poids du monde entier, parce que Vous 
avez en même temps à combattre pour les

Eglises désolées et pour les troupeaux dis­
persés; pour les prêtres entourés d’ennemis 
et pour les évêques mis en fuite, comme 
pour les constitutions de nos pères, outra­
geusement foulées aux pieds. »

Tout cela, vous le faites avec une sagesse 
et une activité prodigieuses.

Très Saint-Père, les Salésiens, dans les 
deux hémisphères, pleins de respectueuse 
admiration pour le Vicaire de Jésus-Christ, 
disent aujourd’hui d’une commune voix : 
Tout pour Vous, ô Très Saint-Père, qui 
devez être pour le monde la préparation 
de Dieu, comme le fut, aux jours de sa 
vie mortelle, votre glorieux Patron Saint 
Joachim.

Vive Léon XIII!

À LA MÉMOIRE BÉNIE
de DON BOSCO.

Jusqu’à l’année dernière, le Bulletin 
d’août, racontait en détail les démonstra­
tions filiales des anciens et des nouveaux 
élèves de FOratoire, unis aux amis de Don 
Bosco, au jour de la fête de leur bienfai­
teur , père et ami. Le Bulletin donnait 
aussi le mot si simple, si-affectueux et si 
touchant que ce bon Père adressait à ses 
enfants pour les encourager à progresser 
sans cesse dans la vertu; il leur recom­
mandait avec une égale sollicitude, l’obéis­
sance la plus complète et la plus aimante 
à la chaire de Pierre, la confiance iné­
branlable en la divine Providence, et le 
parfait abandon de leur vie entière au bon 
plaisir de Dieu, sous la maternelle pro­
tection de Notre-Dame Auxüiatrice.

Mais cette année, quels hommages les 
Salésiens ont-ils rendus au nom vénéré de 
Don Bosco? Comment Font-ils fait revivre 
au milieu d’eux, avec son cœur qui passait 
tout entier dans sa parole?

Il nous a semblé que la reconnaissance 
de ses enfants toucherait singulièrement 
notre vénéré Père, si elle prenait la forme 
de prières particulièrement ferventes; et 
nous avons offert pour le soulagement de 
son âme, toutes les communions et les actes 
méritoires de ce jour du 24 juin: si ce bon 
Père, comme nous en avons la douce per­
suasion, est dans le sein de Dieu, quelle 
fête au Purgatoire!

De plus, une députation composée de 
prêtres, d’étudiants et d’artisans de l'Ora- 
toire s’est ' rendue à Valsalice pour prier 
sur la tombe de Don Bosco.



Le môme jour, une délégation du Cercle 
de la Jeunesse Catholique déposait une 
couronne sur la pierre où une inscription, 
si éloquente dans sa simplicité, contraste 
avec la sainte et prodigieuse célébrité de 
la grande âme qui a quitté cette dépouille 
mortelle. Enfin, les étudiants de l’Oratoire 
de St.-François de Sales ont pris, le 5 juil­
let, l’initiative d’une fort belle séance lit­
téraire en souvenir des fêtes de jadis, et 
pour honorer les vertus de notre Père bien- 
aimé. Devant le magnifique portrait où le 
peintre Rollini a su fixer le regard et le 
sourire du vénéré Don Bosco, ces chers 
petits, pendant près de deux heures, ont 
lu des compositions poétiques où l’harmonie 
du vers et l’élévation du sentiment étaient 
rehaussés par la plus tendre affection. Après 
des chants qui ramenaient les anciens de 
l’Oratoire aux jours d’antan, on goûta 
beaucoup divers morceaux pour harmonium 
et piano ; puis une paternelle allocution de 
Don Rua, rappelant combien Don Bosco 
avait travaillé et souffert pour ses enfants, 
acheva de donner à cette réunion de famille 
le caractère d’une touchante solennité. Les 
Supérieurs majeurs de l’Oratoire avaient 
accompagné Don Rua.

Ah! Don Bosco mérite bien ces démonstra­
tions, lui qui savait nous aimer tendre­
ment et profondément en Jésus-Christ ; 
aussi était-il aimé comme il est donné à 
peu d’hommes de l’être ici-bas. Nous ne 
voulons pour preuve de ces deux asser­
tions, que la lettre trouvée sur son bureau 
et dont le successeur devait faire tenir un 
exemplaire à chaque Salésien. En voici 
quelques passages:

« Avant de partir pour mon éternité, je dois 
remplir vis à vis de vous plusieurs devoirs et 
satisfaire ainsi un vif désir de mon cœur.

» Je vous remercie d’abord du plus profond 
de mon âme, de l’obéissance que vous m’avez 
prêtée et de tous vos labeurs.

» Je vous laisse sur la terre, mais pour un 
peu de temps seulement.

» J’espère de l’infinie miséricorde de Dieu 
qu’elle nous fera retrouver tous un jour dans 
l’éternité bienheureuse.

» Je vous recommande de ne pas pleurer ma 
mort. C’est une dette que tous nous devons 
payer, mais après, nous serons largement récom­
pensés de toute fatigue soutenue pour l’amour 
de notre Maître, notre bon Jésus.

» Votre premier Recteur est mort. Mais votre 
vrai Supérieur, Jésus-Clirist, ne mourra point. 
Il sera toujours notre Maître, notre Guide, notre 
Modèle.

» Retenez toutefois qu’au temps fixé, le même

Jésus sera notre Juge et le Rémunérateur de 
notre fidélité à son service.

» Votre Recteur est m ort, mais on en élira 
un autre qui s’occupera de vous et de votre 
salut éternel. Ecoutez-le , aimez-le, obéissez-lui, 
priez pour lui comme vous avez fait pour moi.

A Dieu, mes fils bien-aimés, à Dieu. Je vous 
attends au Ciel...

» Sit nomen Domini benedictum ex hoc nune 
et usque in sæculum. In te, Domine , speravi. 
non confundar in œternum.

« JE A N  BOSCO, prêtre. »

OÙ TROUVER UN VRAI PORTRAIT
D E

DON BOSCO?
Cette question nous est posée trop 

fréquemment par les amis de notre 
vénéré P ère, depuis deux ou trois mois 
surtout , pour que nous pu issions dif­
férer d’y répondre.

Disons d'abord que Vayant prévue 
longtemps à l’avance, les Supérieurs 
majeurs de la Société Salésienne ont 
mis tout en œuvre pour conserver les 
traits bénis de notre Père bien-aimé.

Ils ont la consolation d’y être par­
venus.

Parmi les. derniers pèlerins de Rome 
venus à l'Oratoire, ceux qui connais­
saient Don Bosco, ont éprouvé un vé­
ritable saisissement devant le magni­
fique portrait de ce bon Père.

I l  est placé dans le cabinet de tra­
vail, à droite en entrant, de façon à 
être éclairé aussi heureusement que 
possible.

Ce portrait est une peinture à l'huile, 
représentant en grandeur naturelle, 
Don Bosco assis, avec la barette en 
tête et les mains réunies sur la poi­
trine, — son attitude de conversation.

Mais de qui est-il donc?...
I l  y avait autrefois à l'Oratoire 

Saint-François de Sales un enfant en 
qui Don Bosco avait découvert une 
vocation spéciale pour le dessin. Don 
Bosco cultiva ces germes de talent ; 
et voyant les heureuses aptitudes du 
petit bonhomme se développer d’une 
façon singulière, le bon Père lui four­
nit les moyens de prendre sa voie et
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le conduisit, pour ainsi dire, jusqu'au 
seuil de la célébrité.

L ’enfant, qui était presque un homme, 
franchit le seuil. Devenu en peu de 
temps autre chose qu’un élève, il est 
un maître aujourd’hui : son nom est 
'Rollini.

Achevons de le présenter à nos lec­
teurs.

Quelques uns d’entre eux ont très 
certainement vu l'Exposition de Turin, 
en 1884; et sans aucun doute, ils au­
ront visité le ravissant château moyen- 
âge, édifié pour la circonstance au 
parc du Valentino, dans un paysage 
gracieux s’il en fut. Un village en 
miniature, ceint de murailles fortifiées, 
entourées elles-mêmes d’un large fossé, 
est groupé au pied du château; pont- 
levis, lierse, mâchicoulis, rien n’a été 
oublié pour transporter le visiteur en 
plein moyen-âge. Des pemtures dans 
le goût de l’époque complètent l’illu­
sion. Le village en a de fort belles ; 
mais celles qui décorent l’intérieur du 
manoir excitent chez tous les connais­
seurs la plus vive admiration.

Or, ces peintures sont de Bollini, le 
petit artiste éclos à V Oratoire de Don 
Bosco.

Nos Co opérateur s s’expliquent main­
tenant que les Supérieurs de la So­
ciété Salésienne aient fa it choix de 
Bollini pour fixer sur la toile les 
traits vénérables de notre Père bien 
aimé. E t ils comprendront sans peine 
que ce portrait soit à la fois une œuvre 
d’art tout à fait remarquable et un 
trésor de famille.

Certes, si un artiste est inspiré, 
c’est bien quand il peut contempler 
dans son cœur autant que dans sa 
'pensée, l’idéal à reproduire. Les moines 
ne prenaient le pinceau qu’après avoir 
puisé dans la prière et la méditation le 
secret de ces chefs-d’œuvre qui parlent 
de révélation plus encore que de génie.

Rollini a évoqué le Don Bosco qu’il 
a connu,. qu’il a aimé ; et la douce 
apparition est là, maintenant, sur la 
loile.

C’est bien Don Bosco, dans cette 
attitude digne, simple, recueillie, qui

indiquait une constante union avec 
Dieu; la pose favorite des mains et 
de la tête, le regard pénétrant et doux, 
cet air d'affectueuse bonté qui ouvrait 
les cœurs et qu’on ne pouvait plus 
oublier, tout y est, jusqu’aux plus 
petits détails d’une physionomie où la 
grâce avait mis une empreinte puis­
sante et suave.

Rollini n’a pas traité Don Bosco 
comme un modèle ordinaire ; interro­
geant un à un tous ses souvenirs 
d’enfance et de jeunesse, il a demandé 
à chacun d’eux quelque trait de cette 
figure si grande, aux aspects si variés, 
si difficile à retrouver, et cependant 
rendue avec un merveilleux bonheur 
d’expression.

Les enfants de Don Bosco ne peu­
vent voir ce tableau sans être atten­
dris ; et' ceux-memes qui n’ont pas eu 
le bonheur de connaître ce Père bien- 
aimé, se prennent à dire que ce por­
trait doit être vraiment le sien.

La famille Salésienne n’aura plus 
maintenant à redouter les pénibles 
surprises que nous avons éprouvées 
nous-mêmes bien des fois et tout ré­
cemment encore, à la vue de prétendus 
portraits de Don Bosco, d’une ressem­
blance plus que douteuse et d’une exé­
cution déplorable.

Toutes ces fantaisies vont dispa­
raître , grâce aux mesures prises par 
notre vénéré Père Don Bua.

Le tableau de Bollini est désormais 
le seul portrait reconnu par la Société 
Salésienne. La photographie en pro­
curera la diffusion. Tous les clichés 
sont prêts, depuis le format carte de 
visite jusqu’au format panneau. La 
Société ayant pris la propriété com­
merciale dans les formes voulues par 
la loi, toute reproduction demeure rigou­
reusement interdite. Nous espérons met­
tre bientôt à la disposition de nos 
Coopérateurs, dans nos diverses Li­
brairies , les photographies des divers 
formats. L ' excellent ouvrage de M. le 
docteur. d’Espincy sur Don Bosco, 
sera orné de ce portrait authentique, 
reproduit en phototypie avec une rare 
perfection.
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Nous croyons avoir fait plaisir aux 
amis de nos Œuvres en leur donnant 
toutes ces indications ; et nous leur 
'promettons que leur joie sera com­
plète, quand ils reverront, tel qu’ils 
l'ont connu et aimé, ce Père vénéré, 
dont les dernières pensées et les su- 
premes bénédictions ont été pour ses 
bien-aimés Goopérateurs.

UNE JOURNÉE À LA NAVARRE.
Dimanche dernier, dès les premières heures 

du jour, un mouvement inaccoutumé se produi­
sait sur tous les chemins qui mènent à l' Orphe­
linat Salésien de la Navarre;  des groupes ar­
rivaient à pied ou en voiture, des points envi­
ronnants, ainsi que des localités éloignées ; on 
venait de Cuers, de Solliès, de la Farlède, du 
Pradet, de Toulon, de Collobrières, de St.-Tro- 
pez, du Beausset et d’ailleurs; c’était un coup 
d'œil animé et charmant.

L ’Etablissement célébrait la fête de Saint- 
Pierre et en même temps celle de son vénéré 
Directeur, le Révérend Père Perrot : double at­
trait pour ceux qui connaissent cette sainte Mai­
son, arrivée en dix années à une prospérité 
vraiment inouïe; un autre motif amenait cette 
foule, le désir d’honorer la mémoire de l’illustre 
fondateur de l’institut Salésien par un cordial 
empressement auprès de ses religieux en deuil ; 
il appartient bien à nos populations, comblées 
des bienfaits de Don Bosco, de consoler ses fils 
dans leur épreuve et de redoubler envers eux 
de généreuse sympathie.

Tout le monde était accueilli avec cette grâce 
simple qui caractérise la Société Salésienne ; 
chacun se sentait aussitôt en pays ami, dans 
l’un de ces monastères hospitaliers où l’hôte est 
reçu comme un frère au nom du Christ.

La journée, qui devait être bien remplie, 
s’ouvrit par la Messe de communion ; rien de 
plus touchant que l’attitude recueillie des jeunes 
orphelins ; tout est naturel dans leur maintien ; 
pas apparence de contrainte , mais aussi jamais 
une distraction; à l’air pénétré dont ils appro­
chent de la Table Sainte, on devine des âmes 
croyantes ; il y a dans le rayonnement des vi­
sages et dans tout l’ensemble, une telle suavité, 
que les plus indifférents sont subjugués; c’est à 
créer dans les cœurs cette piété vraie et sincère 
que s’applique la méthode des Salésiens, et c’est 
le secret de ses étonnants succès.

Après la Messe, les visiteurs se répandirent 
de côté et d’autre, parcourant les dortoirs, les 
salles d’études, les ateliers de travail, les cham­
bres de musique, la salle de théâtre , et admi­
rant à tout instant l’heureuse installation de ce 
magnifique établissement; il n’était pas possible 
de mieux faire, de mieux prévoir, de mieux or­
donner toutes choses pour le bien-être et l’agré­

ment des jeunes pensionnaires qui sont vraiment 
traités en enfants gâtés. — Quant aux cultures, 
la surprise était plus vive encore ; ceux qui 
avaient connu le désert de 1878, s’extasiaient de 
retrouver à sa place de luxuriants jardins, de 
riches pépinières et d’admirables vignobles ; ils 
se demandaient surtout par quel miracle cette 
transformation avait pu s’opérer en si peu de 
temps et avec des ressources d’argent et de per­
sonnel si restreintes ; il y a là un mystère de 
labeur et de sacrifice connu de Dieu seul.

A dix heures, il y  eut grand’ messe ; M. le 
curé de Sauvebonne officia; le vaste sanctuaire 
avait peine à contenir le nombreux personnel 
des prêtres et acolytes qui servaient à l’autel ; 
l’ordre et la dignité du culte sont de tradition 
à la Navarre, et les enfants remplissent leurs 
fonctions avec une gravité lente qui frappe tou­
jours les regards: comment plus tard, aux heures 
troublées de l’âge mûr ou au soir ’ désanchanté 
de la vie, le souvenir de leur religieuse enfance 
pourrait-il ne pas revenir, soit pour les maintenir 
dans le bien, soit pour les y ramener ! il ne leur 
rappelera que des joies.

La Messe, qui était de Battmann, fut remar­
quablement exécutée par un chœur d’orphelins , 
avec accompagnement d’orgue et d’instruments, 
sous la direction savante d’un jeune religieux 
de la maison, véritable artiste; quelle patience! 
quels soins a dû coûter un tel résultat ! mais 
l’amour de Dieu et des pauvres a si fortement 
trempé le cœur de ces nouveaux moines , qu’il 
n’est aucune peine capable de les rebuter!

Nous en avions une nouvelle preuve dans 
l’après-midi en entendant une trentaine d’instru­
mentistes qui se sont fait grandement applaudir.

Mais il fallait qu’une voix s’élevât pour résu­
mer les impressions de cette belle journée: 
M. l’abbé Ferdinand Bernard d’PIyères parla, aux 
vêpres, avec cette élévation d’âme et cet accent 
chaleureux qui font tant apprécier son talent :
— les gloires de Pierre et ses dévouements hé­
roïques — tel a été le double thème de l’ora­
teur, magistralement traité et toutefois semé 
pour son jeune auditoire de fréquentes et utiles 
leçons ; au cours de son discours, il a loué avec 
une émotion vibrante l’œuvre de la Navarre ; 
ses rapides développements , signe de la béné­
diction divine ! sa fécondité merveilleuse succé­
dant à la longue stérilité des temps antérieurs; 
les bienfaits sans nombre qu'elle rend à la Re­
ligion et à la société; il a salué, en terminant, 
la vertu, le courage, l’infatigable abnégation du 
Père Directeur et de ses vénérés confrères, sou­
haitant dans un transport pathétique que la cha­
rité privée leur vienne abondamment en aide, 
pour leur permettre de continuer et d’étendre 
leur salutaire action.

Que ce souhait arrive à tous ceux qui s’inté­
ressent au sort des petits et des faibles : il 
existe à la Navarre une grande, une touchante 
œuvre d’apostolat et de salut sçcial ; le succès 
l’a consacrée; il faut qu’elle vive, mais, pour 
vivre, les ressources sont nécessaires ; Don Bosco 
nous a donné ses religieux, ces hommes au cœur
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large et tendre, au dévouement invincible ; à 
notre tour, offrons leur un peu d’or ; il sera 
employé à faire des hommes et des chrétiens de 
ces abandonnés que notre compassion aura ar­
rachés au vice et à la misère.

Amateurs des vallées riantes, pèlerins des 
pieuses solitudes, allez visiter quelque jour la 
Thébaïde des Salésiens; vous lui deviendrez amis 
et elle comptera certainement de nouveaux Coo- 
pérateurs: c’est l’aimable nom que les fils de 
Don Bosco donnent à leurs bienfaiteurs.

(La Sentinelle du Midi, de Toulon).

LES MISSIONNAIRES SALÉSIENS
dans la République de l’Equateur

D e Saint-IV azaire à Q uito.
LETTRE I.

A  bord du paquebot « La France. »
21 décembre 1887.

Â f ceux qui restent (1).

V é n é r é  D o n  R u a ,

Nous n’avons pas perdu le souvenir des mo­
ments bénis de la soirée du 6 décembre; et les 
douces émotions qu’ils nous ont procurées nous 
remplissent encore le cœur. Les derniers adieux 
retentissent encore à nos oreilles : c'est l’allocu­
tion vibrante de Mgr. L eto, l’adieu de notre 
cher D. Bonetti, les paroles affectueuses de nos 
Supérieurs et de nos confrères.

Nous voyons encore notre bien-aimé Père 
Don Bosco ; et nous sentons encore notre visage 
humide des larmes brûlantes que son cœur si 
aimant ne pouvait retenir à cette heure suprême.

Père bien-aimé! Plus de 200 lieues nous sé­
parent déjà de Turin : mais nous ne pouvons 
nous détacher de Don Bosco, nous restons au­
près de Marie Auxiliatrice et devant ce Taber­
nacle de son sanctuaire béni!... Oh oui! vénéré 
Don Rua, dites à ces pieuses dames, à ces fer­
vents catholiques, qui, mêlant leurs larmes aux 
nôtres à mesure que nous traversions l’église, 
se pressaient sur notre passage, nous serraient 
la main, nous encourageaient, nous remettaient 
des offrandes et se recommandaient à nos prières: 
dites leur que sans les connaître tous, nous 
avons prié, que nous continuerons à prier et à 
faire prier pour eux.

Les premiers jours do voyage.
Jusqu’à maintenant, notre voyage a été béni 

au delà de toute espérance. Temps délicieux ; 
vent en général favorable; mer tranquille. Grâces 
en soient rendues aux Cœurs de Jésus et de 
Marie.

Il est vrai que plusieurs d’entre nous ont eu 
à souffrir assez du mal de mer; mais nous voilà 
remis, et à table chacun fait son devoir. Pour 
ce qui me concerne, je  dois au Cœur-Sacré de 
Jésus un témoignage public de reconnaissance.

(1) Ces titres sont mis par nous (La R é d a c t i o n ) .

Ma pauvre santé n’a pas souffert encore et c’est 
déjà beaucoup ; je crois même qu’elle a gagné 
pas mal et que je fournirai vaillamment la traite 
à cheval .de Guayaquil à Quito.

Les deux premiers jours , impossible de dire 
la sainte Messe; mais cette épreuve passée,j'ai 
pu célébrer tous les jours. Don Fusarini et Don 
Santinelli alternaient; les autre faisaient la sainte 
Communion. Mais à partir du 18 décembre, Don 
Mattana et les autres prêtres eurent la conso­
lation d’offrir tous les jours le saint Sacrifice.

Rien de bien saillant à vous signaler : des 
compagnies de poissons volants, des groupes de 
dauphins et de thons, rompaient de temps à autre 
la monotonie du bord : j ’allais oublier deux pe­
tites baleines qui nous saluèrent de loin, en je ­
tant par leurs puissantes narines des torrents 
d’eau écumante.

Le bateau.

La France, un des 25 grands paquebots de la 
Compagnie Transatlantique, fend majestueusement 
les Ilots, sans secousse, et même sans cet ébran­
lement produit par l’hélice, si fréquent sur d’autres 
vapeurs. Le nôtre a près de 130 mètres de long; 
il jauge 4700 tonneaux et possède une machine de 
3300 chevaux. Deux longs corridors le traversent 
complètement, de l’avant à l’arrière, et donnent 
accès aux cabines de première et de deuxième 
classe, qui sont vraiment belles, propres et com­
modes.

A l’arrière, se trouve la salle à manger, pou­
vant contenir environ 200 personnes : j'en ai vu 
bien peu d’aussi grandes et disposées avec au­
tant de luxe. Il y  a ensuite trois autres salles 
plus petites, pour la conversation, les fumeurs et 
les dames. Le régime du bord est excellent: 
vivres frais, propreté, service parfait.

Ceux qui le commandent —  Complaisance négative.

Nous aurions désiré, à notre tour, mettre à un 
régime salutaire les âmes des passagers, au moins 
le dimanche, en célébrant la sainte Messe sur le 
pont ou dans le salon. Mais cela nous fut refusé, 
parce que le salon des dames était trop petit 
pour le nombre des passagers désireux d’assister 
à la Messe. Ce refus nous a vivement attristés. 
Jusqu’ici, dans tous leurs voyages, nos confrères 
avaient obtenu la faveur de célébrer en public 
le dimanche ; et nous, nous sommes les premiers 
à être traités autrement ; et cela, pour la fête 
de Noël, que la présence de 7 prêtres français, 
de religieuses et de frères laïques nous eut per­
mis de rendre si solennelle à bord ! Ces prêtres
— des Eudistes — partageaient notre méconten­
tement.

Demain, à 10 heures, nous espérons arriver à 
la Guadeloupe où nous passerons quelques heures; 
à la Martinique, on s’arrêtera un peu plus, pour 
débarquer passagers et marchandises. Nous tou­
cherons ensuite à Savanille, port de Carthagène, 
et le 29, nous comptons être à Colon.

Je vous laisse donc pour maintenant et vous 
demande de vouloir bien présenter à notre bien- 
aimé Don Bosco, à tous nos Supérieurs, confrères,
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Coopérateurs et Coopératrices nos souhaits af­
fectueux pour les fêtes de Noël et le nouvel an.

Priez et faites prier pour nous, mais spécia­
lement pour

Votre fils .très affectionné en Jésus et Marie 
D . L . C a l c a g n o .

LETTRE II.
Arrivés !

Quito, 1er. février 1888.

V é n é r é  D o n  R u a ,

Nous voici enfin, après un long et périlleux 
voyage de 53 jours, heureusement arrivés au 
pays vers lequel nous soupirions, et dans le 
champ qui attend nos bras. Nous voyons enfin 
la reine des Andes, la belle et délicieuse Quito. 
Deo gratias: nous le disons de tout cœur et 
vous saurez pourquoi.

Mais n’anticipons pas et ne brouillons point 
les nouvelles. Cependant je  tâcherai d’être aussi 
court que possible : nos occupations, déjà Consi­
dérables, ne me permettent pas de vous décrire 
longuement tout ce que nous avons vu. Soyez 
donc indulgent et contentez-vous des souvenirs 
que jetterai sur le papier, currente calamo.

Ma dernière lettre vous disait que jusqu’à la 
Guadeloupe, nous avons eu un voyage excellent: 
vôus serez heureux d’apprendre que cela a duré 
jusqu’au bout.

Tout s’est passé le mieux du monde. Grâces 
infinies en soient rendues au divin Cœur de Jésus.

La Guadeloupe.

Le 22 décembre, à 8 heures du matin, nous 
étions à la Guadeloupe. Vous savez que cette 
colonie française est une des plus belles du 
groupe des Petites Antilles; elle se compose de 
deux îles presque de même importance, séparées 
par un bras de mer assez étroit, appelé Rio Sa- 
lado. L ’île orientale est pourvue d’un port spa­
cieux dont l ’entrée est ornée d’îlots gracieux et 
verdoyants, couverts de bananiers, de cocotiers, 
de cacaoyers et de mille autres arbres du pays. 
J’ai vu peu de ports aussi beaux, aussi riants 
et aussi commodes : ceux de Rio de Janeiro et de 
Constantinople peuvent seuls, à mon avis,'riva­
liser avec celui de la Guadeloupe.

L ’île occidentale est appelée Basse-Terre : ce 
nom n’est guère justifié, en apparence du moins, 
par les sommets élevés qui la couronnent; je 
citerai le pic de Soufrière à 1559 m. d’altitude, 
où se trouve un majestueux volcan en activité.

Le chef-lieu de Basse-Terre porte le nom de 
l’île même : c’est une belle ville où nous arri­
vons vers 4 heures du soir; on y laisse le cour­
rier et quelque peu de marchandises, puis on 
met le cap sur

La Martinique.

Ile magnifique, assez grande et bien peuplée; 
elle a une superficie de 1000 kilomètres carrés 
environ, et 167,000 habitants, la plupart nègres 
affranchis. N’ayant pas obtenu patente nette, à 
cause de la présence à bord d’un marin atteint

de la petite vérole, nous ne pûmes entrer dans 
le port de Fort-de-France, chef-lieu de la Mar­
tinique ; et on chercha, pour purger la quaran­
taine, un point de la côte où il fût facile de faire 
du charbon et débarquer les marchandises.

En quarantaine —  Les nègres.

Là s’offrit à nos regards un spectacle tout 
nouveau pour nous : sur la plage fourmillait une 
collection de nègres de toute espèce : i!. y avait 
de quoi faire une étude anthropologique du plus 
haut intérêt. Pauvres gens! Hommes, femmes 
et enfants, tout reluisants de saleté et en 
guenilles, attendaient avec une anxiété fébrile 
que le paquebot fut assez près de la côte. A 
peine avait-on jeté l’ancre et ouvert les soutes 
à charbon, que tout ce monde se mit au travail 
avec une ardeur indesci’iptible. L ’aspect d’une 
fourmillière après des grandes pluies ou encore 
celui que présente la foule des travailleurs dans 
un violent incendie, peuvent seuls donner une 
idée de l’activité de ces pauvres noirs : ce va-et- 
vient incessant, cette course folle sur tous les 
points du bateau, avec des corbeilles, des caisses, 
des tonneaux sur la tête, et tout cela au milieu 
des chants, des disputes, des coups de sifllet et 
de vociférations confuses, était un spectacle de 
nature à dérider le misanthrope le plus con­
vaincu. Toutefois, nous n’étions pas sans éprouver 
un sentiment de profonde tristesse à la vue de 
tous ces malheureux, à peu près abandonnés au 
point de vue religieux; et nous aurions voulu 
leur faire comprendre qu’eux aussi avaient une 
âme rachetée du sang infiniment précieux de 
Notre Seigneur , qu'eux aussi, étant hommes , 
avaient droit au ciel.

En route —  Noël! —  Pas de place pour l’Enfant-Jésus.

Le 24, veille de Noël, à 7 heures du soir, le 
paquebot reprit sa course. Nous aurion souhaité 
de célébrer la Messe de minuit dans le grand 
salon ; mais le commandant ne mit à notre dis­
position qu’un petit local, le salon des dames. 
Je ne puis m’expliquer ce refus; jamais je  n’a­
vais emporté d’aussi puissantes recommandations, 
et jamais on ne m’a accordé aussi peu. Qu’y faire ? 
A 11 heures lj2  tout est prêt et bientôt, grâce 
à l’état convenable de la mer, je dis la Messe de 
minuit, à laquelle tous les confrères font la sainte 
Communion. Ces heureux instants nous remet­
tent à la pensée tout un monde de chers souve­
nirs. Notre bien-aimé Don Bosco, nos enfants, 
nos confrères, tous, en ce moment, unissaient 
certainement leurs prières aux nôtres ; et nos 
généreux bienfaiteurs, comme aussi les pieuses 
dames qui sont venues à notre aide avec la plus 
délicate charité, n’ont pas été oubliés : nous 
avons demandé pour eux les meilleures béné­
dictions.

Aux heures fixées, toutes commodes pour les 
passagers, les trois autres prêtres salésiens cé­
lébrèrent la sainte Messe ; la matinée se passe 
établir des rapprochements entre nous et les 
nôtres, laissés là-bas, sur le vieux continent.
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Là-bas !...

A Turin, à Gênes, et jusque dans le dernier 
hameau, quelle foule dans les rues et les che­
mins, quel empressement à se rendre à l’église,
que de belles crèches..... ! Et nous......  confinés
sur une planche, à la merci des flots ! Là-bas 
c’est la neige, le froid rigoureux... Ici, une cha­
leur étouffante...
« Terre ! » —  Vénézuéla —  « La Guayra, » s. v. p. ?

Nous étions en Italie pour tout de bon, quand 
une voix amie crie : Terre. C’était vraiment la 
terre, le continent américain, la côte du Véné­
zuéla : nous la saluons avec un véritable enthou­
siasme. Mais le paquebot, que ce cri n’avait pas 
dérangé dans sa course, filait toujours, sans faire 
mine de vouloir aborder. Deux heures, puis trois 
et même quatre s’écoulent; des passagers qui 
connaissaient la côte, témoignent leur surprise 
d’un pareil itinéraire.

Armés de lorgnettes, nous étions sur le pont, 
cherchant à découvrir le port de La Guayra , 
quand, tout à coup, le paquebot vire de bord et 
change complètement do direction ! Tout surpris 
de cette manœuvre, nous nous demandions la 
raison du mystère, quand on nous apprit que 
i’officier de quart avait tout simplement manqué 
La Guayra : nous étions presque à Puerto-Ca- 
bello ! Cette distraction tout à fait magistrale 
nous valut une série de contretemps ennuyeux 
dont vous aurez bientôt l’énumération. Deux 
heures après avoir rebroussé chemin, on cher­
chait encore ce bienheureux port : enfin on finit 
par le découvrir, et vers midi nous jetions l’ancre 
dans la rade.

La Guayra est le port de Caracas , capitale 
du Vénézuéla; un chemin de fer relie le port à 
la ville, située à 2000 mètres d’altitude. La  
Guayra est un misérable pays de 7000 habitants 
qui ne vivent que de leur commerce avec la 
capitale.

Puerto-Cabello.

Partis le 27 au soir pour Puerto-Cabello, autre 
port du Vénézuéla, nous y arrivons vers minuit. 
Le paquebot étant venu s’amarrer au môle, nous 
avons la permission de descendre à terre, et mes 
Confrères ne se sentent pas de joie en foulant 
pour la première fois le sol américain.

Notre premier soin fut de chercher une église 
et d’épancher notre cœur aux pieds de Notre 
Seigneur. Oh comme il est doux pour un chré­
tien de se trouver dans la maison de Dieu, 
après de longs jours passés loin de tout taber­
nacle ! Après avoir remercié et prié Notre Sei­
gneur dans une visite fervente, nous parcourons 
la ville qui nous paraît assez grandiose. Nous 
aurions voulu faire une belle collection de ma- 
. 'répores: il y en avait de magnifiques et d’espèces 
variées; mais le moment était venu de remonter 
à bord. ‘

Le soir, à 4 heures 1|2, nous levions l’ancre 
et disions adieu à la côte du Vénézuéla. La nuit 
et la journée du 29 furent parfaitement tran­
quilles. Nous remarquons que l’eau a changé de 
ouleur; elle est blanchâtre avec des taches

jaunes : on nous dit que cela provient des cou­
rants fangeux du fleuve Magdalena.

Colombie —  Savanilla.

Le 30, à 7 heures i\2, nous entrions dans le 
port de Savanilla, petite et pauvre bourgade de 
Colombie ; là, plusieurs passagers nous disent 
adieu, entre autres nos excellents Pères Eudistes. 
Ces dignes religieux se rendaient à Carthagène: 
ils nous avaient pris en grande affection, et il leur 
coûta de nous quitter. Nous n’étions pas moins 
affectés de cette séparation. Nous avons promis 
de leur donner de nos nouvelles ; et de leur côté, 
ils voulurent bien se charger de présenter à 
S. G. Mgr. Biffi, évêque de Carthagène, nos 
hommages respectueux. On laissa à Savanilla 
très peu de marchandises, ce qui nous permit 
de partir à 5 heures du soir.
Colon —  Arrivons-nous à temps...? —  « Pazienza!... »

Un soleil de feu nous incommodait quelque 
peu ; mais, gi’âce à une bonne brise du nord, la 
situation était tolérable. Notre paquebot courait 
toujours, avec une vitesse constante de 19 à 20 
nœuds à l’heure. Nous traversons heureusement 
le golfe de Darien, en nous dirigeant droit sur 
l’istlime.

Dans l’après-midi du 31, nous devions être à 
Colon. Mais nos deux jours de retard nous fai­
saient craindre de manquer le vapeur du Paci­
fique à Panama : et il devait partir dans la nuit 
du 31 décembre! Des passagers au courant de 
toutes ces correspondances, et surtout un M. Ga­
briel, notre ami tout dévoué, qui faisait ce voyage 
pour la quinzième fois, nous assuraient que si 
nous arrivions à Colon avant la nuit, le bateau 
de la Steam Pacific Navigation nous attendrait. 
Et c’est avec cette belle espérance que nous 
jetions l’ancre à 4 heures 1|2 du soir.

Le capitaine du port arrivait à peine pour la 
visite de rigueur, que nous allions lui demander 
des nouvelles de la correspondance ; mais M. Ga­
briel nous en empêcha par ces simples mots, dits 
avec un léger accent d'irritation : — Père, nous 
sommes déçus; le paquebot pour Guayaquil est 
déjà parti. — Pazienza! On se résigne et on 
prend l’aventure en riant ; nous passerons encore 
une nuit dans nos cabines et le lendemain nous 
prendrons le premier train.

Je vous parlerais de la ville de Colon si je 
l’avais vue : mais nous ne l’avons regardée qu’en 
fuyant. Que ce mot ne vous étonne point; cha­
leur atroce, air malsain, fièvre jaune et mille 
autres agréments du pays, c’est plus qu’il ne 
faut pour ôter au voyageur le plus curieux jus­
qu’à la plus petite tentation de parcourir les rues 
de Colon. En conséquence, après avoir salué la 
statue du grand Christophe Colomb qui s’élève 
dans un petit jardin tout près du port, nous 
disposons nos bagages en bon ordre et nous 
prenons le chemin de la gare.

De Colon à Panama —  Le chemin de fer.

Le chemin de fer de Colon à Panama, à tra­
vers l’isthme, est un travail d’une médiocre so­
lidité et fréquemment détérioré par des pluies
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torrentielles ; et cependant, il a coûté un argent 
fou et d’innombrables vies humaines. Nos com­
patriotes, les Italiens, ont fourni le plus fort con­
tingent de victimes. On dit couramment que 
chaque traverse de la voie, représente un martyr 
de cette entreprise.

Le canal do Panama.

Sur les parcours, nous avons pu observer les 
travaux du percement de l’isthme. Pour vous 
donner une idée de ce travail gigantesque, je 
transcris les chiffres suivants que je trouve dans 
un journal américain:

«  Il y a quelques m ois, 20,000 travailleurs étaient oc­
cupés au canal de Panama; on avait construit 415 milles 
de chemin de fer spéciaux; il y avait en service 14,000 
charrettes, 29 vapeurs, 200 bateaux à voile, 304 forges, 
48 dratrues, 96 colossales machines à creuser, 35 perfora­
trices d’une grande puissance et 486 pompes à vapeur. 
P our permettre le travail de nuit, on a installé 7090 lampes 
électriques, actionnées par 175 dynamos. »

Comme on le voit, cette entreprise est vrai­
ment digne du génio de M. de Lesseps.

Le chemin de fer traverse des forêts de- grands 
arbres et de hautes herbes que l ’ on trouve sous 
tous les climats tropicaux ; et sur tout le par­
cours, nous apercevons des villages ou amas de 
misérables cabanes, habitées par des nègres, des 
Indiens et surtout des Chinois.

Panama! —  Tout le monde descend de voiture!

Deux heures et demie de marche presque 
sans arrêt, nous mettent en gare de Panama. 
Nous nous attendions à trouver sur le trottoir une 
figure amie : rien. Seuls, perdus dans une villo 
absolument inconnue, nous ne savions de quel 
côté nous diriger.

J’appelai un nègre à qui je  demandai s’il 
pouvait nous indiquer le Consulat de l’Equateur: 
il me répondit oui et non. Renonçant au Con­
sulat, je lui demande alors :

— Y a-t-il dans la ville beaucoup de Maisons 
de religieux?

— Oh oui, beaucoup.
— En connais-tu? Voyons.
— Les Franciscains et les Jésuites.
— Bien : allons chez les Franciscains.
Nous nous empilons dans trois affreuses guim­

bardes. Chemin faisant, nous constatons la dis­
parition du carosse qui portait D. Fusarini, 
D. Mattana et le clerc Rostoni.

Quelques instants après, notre lourd véhicule 
cesse de nous secouer et le cocher nous dit :
— Nous sommes chez le Consul de l’Equateur.

— Comment? le Consul ou les Franciscains?
— C’est le Consul, Père.
Tout en faisant la réflexion qu’à Panama il faut 

dire où on ne veut pas aller pour y être conduit 
immédiatement, je descends et nous entrons tous 
au Consulat. Le général Orfila, consul de l’E­
quateur, nous fit l’accueil le plus cordial. Il 
avait préparé, dès les premiers jours de décembre, 
une maison pour nous seuls ; mais, ne nous 
voyant point arriver, il en avait disposé. Toute­
fois il s’empressa de nous installer dans une 
excellente famille où il nous fit conduire sur le 
champ. Et nos confrères disparus qui n’arrivaient

pas! J’envoyai le cocher au couvent des Fran- 
ciscains : il revint bredouille. Alors , remettant 
l’affaire entre les mains de la Providence, nous 
prenons un peu de réfection dont nous avions 
grand besoin.

La maison où nous avait installés le général 
Orfila était une sorte de pension bourgeoise 
assez tranquille mais nous aurions désiré quel­
que chose de plus recueilli encore pour nos exer­
cices de piété.
Jeu de la Providence! —  Les Lazaristes— L ’Evêque de 

Panama —  Le « Chiriqui. »

Nous cherchions le moyen de trouver cette 
retraite, quand nous voyons entrer D. Fusa­
rini, exténué, mais riant aux larmes de la sur­
prise que le bon Dieu avait ménagée aux dispa­
rus. Enfin il put parler et nous révéla le mystère. 
Tandis que leur voiture, cahin-caha, suivait les 
deux autres, tout à coup, sans dire pourquoi, le 
cheval se cabre, refuse d’avancer, fait volte-face 
et se met à galoper avec un zèle tout nouveau; 
le cocher, respectant cette fantaisie, lui laissa 
les rênes sur le coup : enfin la pauvre bête, 
hors d’haleine, s’arrêta net devant une grande 
maison. Nos confrères demandent les Franciscains 
et on leur apprend qu’ils sont chez les Laza­
ristes ! Le Supérieur, M. Gougnon, reçut admi­
rablement ces hôtes que lui envoyait manifeste­
ment la Providence ; et ai) bout de quelques 
minutes d’entretien il réclama l’honneur de don­
ner l’hospitalité à tous les Salésiens.

Vous devinez avec quelle reconnaissance nous 
avons accepté cette offre de délicate charité.

Nous avons passé 10 jours avec les fils de 
Saint Vincent de Paul; et je  tiens à vous dire 
qu’ils nous ont entourés d’attentions et de soins 
dont nous ne pourrons jamais les remercier di­
gnement.

L’air, à Panama,.est malsain, empesté; et le 
genre do nourriture nous est tout à fait nou­
veau. On ne pouvait guère sortir après 9 heures 
le matin, et le soir de 5 heures au coucher du 
soleil seulement. Mais nous n’osions pas risquer 
une promenade, même aux moments plus favo­
rables : ce climat est mortel pour les Européens.

Cependant nous sommes sortis une fois pour 
nous rendre chez Mgr. Péralla, évêque de Pa­
nama, qui nous accueillit avec un véritable en­
thousiasme. Il daigna nous rendre la visite le 
jour même et s’entretenir avec nous comme un 
père avec ses enfants. Après avoir parlé de Don 
Bosco et de la Congrégation fondée par lui, Sa 
Grandeur manifesta l’intention de confier aux 
Salésiens les Missions du Chiriqui. Ce pays se 
trouve sur l’isthme de Panama, mais à l’extré­
mité de la Colombie et près des frontières de 
Costarica. Le climat est très sain et le terrain 
excellent. La région compte une population nom­
breuse, composée d’indigènes et aussi de Colom­
biens de couleur qui vivent sans pratiques reli­
gieuses, faute de prêtres. J’ai fait espérer à 
Mgr. Péralla que Don Bosco entendrait cet appel 
et qu’il enverrait ses fils au Chiriqui.

Apprenant que nous n’avions pas de vin pour
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la route, Sa Grandeur voulut bien nous en en­
voyer une bonbonne, et nous permettre ainsi 
de corriger l’eau saumâtre de ces contrées; Mon­
seigneur nous fit aussi notre provision de vin 
de Messe : en un mot, il nous a témoigné une 
bonté dont nous sommes confus.

Le Consul d’Italie et les RR. PP. Jésuites 
vinrent aussi nous faire visite.

De Panama à Guayaquil —  Le Pacifique.
Le 9 janvier, le général Orfila eut l'attention 

de nous annoncer lui-même que notre départ 
était fixé au soir. En conséquence, le matin,'à 
11 heures, nous prenons place sur un petit va­
peur, Morro, qui nous conduit à bord du pa­
quebot Colombia: l’appareillage commençait déjà. 
Bientôt on lève l’ancre, on lait les saluts d’usage 
et pour la première fois nous naviguons sur les 
eaux du Pacifique. Pour le moment, il tient à 
justifier son nom: pas un souffle, pas une vague; 
et le navire glisse sur l’eau pendant quatre jours 
entiers. Nous voici aux bouches du Guayaquil 
et bientôt à la ville du môme nom. A l’embou­
chure du fleuve , on voit l’île de Puna, séjour 
délicieux et jadis importante forteresse espagnole.

(A  suivre).

L I L L E
ORPHELINAT DON BOSCO

A v a n t la  fête.
Nous recevons de Lille une bonne, une 

excellente nouvelle. Les ateliers de cette 
Maison, reconstruits par la prompte et 
merveilleuse charité de nos chers Bienfait 
teurs, vont être enfin bénis et inaugurés 
solennellement.

Sa Grandeur Monseigne'ur ï ï a s l e y , ar­
chevêque de Cambrai, a daigné accepter 
la présidence de cette fête, qui est fixée 
au 30 Juillet; elle coïncidera avec la con­
firmation d’une cinquantaine d’enfants de 
l’Orphelinat (1).

Nous rendrons compte, au Bulletin, de 
cette cérémonie. Don Bologne tient à lui 
imprimer un caractère de vraie solennité 
pour reconnaître, de son mieux, l’honneur 
que le vénéré Archevêque de Cambrai a 
la bonté de faire à la Maison Salésienne 
de Lille; mais il veut aussi que la note 
intime de toutes ces allégresses soit un 
sentiment de particulière gratitude envers 
Notre-Dame Auxiliatrice, comme envers 
nos généreux Coopérateurs: n’onfc-ils pas 
travaillé de compte à demi avec la Vierge 
de Don Bosco à donner de nouveau un toit 
à nos orphelins?

Grâce à leurs admirables sacrifices', ces
(1) A 7 heures, messe do communauté, célébrée par Monseigneur, 

puis conilrmatwn ; à 9 heures, benediction des atelieia,

chers petits, leurs protégés, ont pu se re­
mettre à l’ouvrage dans des ateliers plus 
vastes, mieux aménagés, mieux outillés. 
Aussi faut-il voir leur joie quand leur 
arrive un surcroît de besogne!

C’est que le travail est bien accueilli dans 
les Maisons de Don Bosco ; et les enfants 
eux-mêmes comprennent qu’il apporte avec 
lui tous les Liens: vertu, honneur, aisance 
et gaieté. Le labeur chrétien, offert à Dieu, 
est sanctifiant dans une mesure que notre 
siècle ne connaît plus guère : c’est tout 
simplement un passe-port pour le ciel. Et 
comme nos petits apprentis n’entendent 
point céder à qui que ce soit leur part de 
paradis, ils sont tout disposés à la gagner 
de leur mieux. Mais, on le sait, ils ne
peuvent aller chercher l’ouvrage.... Nos
chers Coopérateurs nous ont compris : ils 
sont vis à vis de nos orphelins, les délé­
gués de la Providence; jusqu’ici, ils ne 
l’ont pas oublié: nous les prions de re­
doubler de zèle dans leur mission.

Si l’enfant est un ange,
Quand il est sur la terre, il a bon appétit.

M. d’Espiney, en disant ces vers à Nice, 
en présence de Don Bosco, n’entendait pas 
les restreindre aux seuls enfants du Patro­
nage St.-Pierre; en d’autres termes, à 
Lille, comme dans toutes nos 'autres Mai­
sons, les ailes ne poussent pas tout d’un 
coup aux petits anges qui les habitent: il
faut de temps, de la patience et....  des
choses plus substantielles encore.

Du reste, nous apprenons qu’en octobre 
ou novembre au plus tard, à l’époque du 
voyage de Mgr. Cagliero, P Orphelinat de 
Lille fera une exposition des travaux des 
enfants; les mignons ouvriers travaillent 
déjà en vue de donner à chacun des objets 
exposés, la forme d’une tentation irrésistible 
pour le porte-monnaie des visiteurs. 11 
sera méritoire d’y succomber le plus sou­
vent et le plus fortement possible.

EXPLORATION DE LA TERRE DE FEU
par Mgr. Fagnano, Préfet Apostolique.

TROISIÈME LETTRE.
Patagones, co 26 janvier 1888.

T r è s - R é v é r e n d  P è r e

ET BIEN -AIM É D. BOSCO,

Je n’ai pu, comme je  me l’étais proposé, tou­
cher à Punta Arenas et me voici....à Patagones
que j ’avais laissée depuis deux mois pourpar- 
courir du Nord au Sud, dans toute sa longueur, 
la Terre de Feu. Je vous envoie les dernières
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nouvelles, les plus importantes peut-être, de l’ex­
pédition à laquelle j ’ai pris part.

Arrivée des navires à la baîe Tetis — 
Pour la première fois des Indiens de la 
Terre de Peu reçoivent le baptême. —  L’aube 
du jour de l’an ne nous apporte aucune des sur­
prises sur lesquelles nous comptions. Mais à neuf 
heures, un exprès venant de la baie du Bon 
Succès nous annonça que le capitaine Marzano 
et ses soldats , après un voyage très heureux, 
avaient trouvé dans la baie le Pailebote Pietra- 
buena.

Une lettre du commandant Grasso nous don­
nait les raisons pour lesquelles il avait dû prendre 
ce mouillage; il promettait de mettre à la voile 
le lendemain pour venir nous chercher. Dans la 
matinée du 2, on distingua au loin un navire se 
dirigeant vers la côte: c’était la BoÀa Blanca; 
quelques heures après, il jetait l’ancre à un mille 
et demi du rivage. Le canot mit bientôt à terre 
le capitaine Marzano et deux matelots. Le major. 
Lista, le docteur Segers et votre serviteur se 
rendirent à bord pour saluer le commandant 
Bassualdo. Un splendide lunch *nous attendait : 
il nous parut d'autant plus exquis et confortable 
que depuis longtemps nous avions perdu l’habi­
tude de nous asseoir à une table et de faire usage 
de serviette.

A bord de la Baia Blanca vous ne l’avez 
pas oublié, j ’avais dû laisser tout mon petit ar­
senal de missionnaire , c’est-à-dire une foule 
d’objets destinés aux Indiens et un autel por­
tatif. Je proposai donc au major Lista de débar­
quer tout ce qui m’était nécessaire pour célébrer 
la sainte Messe et administrer le baptême aux 
indigènes du campement; comme ils devaient 
être répartis dans des familles chrétiennes, ils 
auraient le moyen de compléter leur instruction 
religieuse.

Le major acquiesça volontiers à ma demande; 
et docteur Segers voulut être l’architecte de 
notre chapelle rustique. Des pieux, du feuillage 
et des fleurs sauvages nous fournirent la char­
pente, la toiture et la décoration de l'édifice.

L’annonce de la cérémonie mit au campement 
un branle-bas général. En quelques heures des 
arbres furent transformés en poutres, les bran­
ches feuillées formèrent un monceau, et la plaine 
nous avait envoyé ses plus belles fleurs. Cette 
activité faisait plaisir à voir.

Les parrains donnaient à leurs futurs filleuls 
des soins aussi inconnus en Europe que néces­
saires dans ce pays-ci: vous devinez qu’il faut 
laver énergiquement tout ce cher monde pour 
tâcher de le rendre à peu près décent; ce sont 
ensuite les habits qu’il s’agit d’ajuster sur ces 
grands enfants, vêtus — du moins ils croient 
l ’être — d’une misérable peau de guanaque, in­
suffisante à tous les points de vue.

Le docteur Segers pense à tout. Il prépare 
activement la chapelle, dispose l’autel et de temps 
à autre coupe des vêtements pour les femmes, 
veillant ensuite à ce qu’ils soient cousus sur le

champ et le moins mal possible ; sa tente est un 
véritable atelier de tailleur.

Pendant qu’on terminait tous ces préparatifs, 
le Pailebote Pietrabuena entre en rade. Le ca­
pitaine Grasso et le lieutenant Marquez viennent 
à terre et rendent compte de leur mission au 
commandant Basualdo du Baia Blanca; ils ac­
ceptent volontiers d’être parrains des catéchu­
mènes.

L ’heure est arrivée : les invités font de même. 
Les catéchumènes s’avancent, accompagnés de 
leurs parrains et je procède à la cérémonie. Quand 
tous les néophytes ont reçu le Sacrement de 
régénération, j ’adresse à l'assistance une allocu­
tion sur la grandeur de l ’acte qui venait de s’ac­
complir. Le major Lista me répond en souhai­
tant la prompte fondation d’une école Salésienne 
à la Terre de Feu.

C’était la première fois que ces lointaines ré­
gions voyaient un spectacle de ce genre. La joie 
des Indiens m’était une vraie consolation. Ils ne 
savaient comment manifester leur bonheur et les 
sentiments que le Saint-Esprit leur mettait dans 
l’âme. Les bons vêtements de drap qu’on leur 
avait faiis, leur causaient aussi une satisfaction 
amusante: ils 11e paraissaient nullement regret­
ter la peau de guanaque qui constitue leur 
unique costume. J’étais touché d’ entendre lo 
docteur Segers expliquer à ses filleules les de­
voirs d’un chrétien et l’obligation où il est de 
mener désormais une vie sainte. Le commandant 
Basualdo, de son côté, promettait à son filleul 
que madame Basualdo compléterait avec soin une 
instruction religieuse que le missionnaire avait 
dû donner sommairement.

Une joie venait s’ajouter aux joies de cette 
journée : nous avions retrouvé nos amis et nous 
étions tous sains et saufs après les mille périls 
d’un voyage Comme celui que nous venions de 
faire.

La première Messe à la Terre de Feu — 
Distribution de vivres et de vêtem ents aux 
Indiens — Catéchismes — Départ — A rri­
vée à Patagones. —  Pour témoigner au Sei­
gneur notre reconnaissance, je résolus de célé­
brer le lendemain, 3 janvier, une Messe d’actions 
de grâces. Le major donna ordre à la troupe 
d’y assister. Les néophytes, eux aussi, prirent 
place près de l’autel, et pendant le saint Sacri­
fice, furent à la fois recueillis et attentifs à 
toutes les cérémonies. Les soldats répondirent 
aux trois Ave Maria avec une gravité émue qui 
disait combien ils savaient avoir été protégés 
par la Providence, au cours d’un voyage plein 
de dangers.

Jusqu'à notre départ, je pus offrir tous les 
jours le saint Sacrifice. Ma journée se passait à 
mettre dans ces pauvres têtes d’indiens quelques 
mots de castillan et les rudiments du caté­
chisme.

Il ma fallait également entrer dans les détails 
de leur toilette, et entre autres choses mysti­
ques, leur apprendre à se laver les mains d’une
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façon à peu près convenable ; ces braves gens
ont une propreté....  négative qui paraît faire
partie de leurs traditions les plus respectées. 
Gomme ils venaient nous voir tous les jours, je 
tentai de retenir quelques mots de leur idiome 
qui diffère sensiblement du Nord au Sud de l’île. 
Les Indiens de la baie St. Polvcarpe baragouinent 
quelque peu d’anglais, comme biscuits, ship (na­
vire), sleep (dormir), etc. etc., indico certain 
qu’ils ont été en relation avec une Mission an­
glaise, laquelle, ut mos est, au lieu de faire ses 
placements de bouquins en -espagnol, langue offi­
cielle du pays, cherche à propager l’anglais.

Afin de nous attacher cette pauvre tribu, en 
soulageant la misère où elle croupit, je  distri­
buai aux enfants du linge et des vêtements que 
j ’étais obligé de leur passer moi-même.

Ce trésor, apporté de Buenos-Ayres, était un 
don généreux de doua Isabelle A. di Elortondo, 
doua Félicita D. di Niro, de Mesdemoiselles Jus­
tine Arstrong, Dolores et Petronilla Félix et 
enfin des petites élèves de nos Sœurs de Notre- 
Dame Auxiliatrice à Almagro, à la Boca, et de 
N.-D. de l’Orto.

Les tribus, dont l’effectif est assez considé­
rable, arrivaient au campement, passaient avec 
nous deux ou trois jours, puis faisaient place à 
d’autres.

Elles ne manquaient jamais de dresser leurs 
tentes tout près des nôtres, un peu à gauche, 
pour être plus sûres de ne point manquer la 
distribution de viande et de galette que prescri­
vait en leur faveur le major Lista. Quand le 
premier moment de ferveur était passé pour 
l’appétit de mes ouailles, je  rassemblais sous ma 
tente les enfants pour leur apprendre à faire le 
signe de la croix et à prononcer les noms de Jésus, 
de Marie et de Joseph. Avec les adolescents, je 
risque le Pater et 1 Ave. En général ils écoutent 
et répètent avec un singulier bonheur ma labo­
rieuse leçon, et sont aux anges quand ils réus­
sissent à estropier quelques mots d’espagnol.

Avec quelle facilité le Gouvernement de la 
République Argentine pourrait civiliser ces pau­
vres sauvages! Il suffirait de leur assurer des 
subsistances et do doter leur région d’une école 
pour les deux sexes ; ce serait ‘là à la .fois le 
point de départ, le moyen pratique et le centre 
d’une action régénératrice dont les eflets ne se 
feraient pas longtemps attendre. En deux ou trois 
ans, à mon avis, ces malheureux pourraient 
fournir des bras à l’agriculture ou devenir d’ex­
cellents marins ; et dans tous les cas ils seraient 
une précieuse ressource pour les innombrables 
naufragés que l’Océan Pacifique jette constam­
ment sur les côtes de la Terre de Feu.

(À  suivre).

Le prochain B U L L E T I N  
donnera une très intéressante 
relation concernant l ’Oratoire Sa- 
lésien de Mênilmontant à Paris.

COOPÉRÂTEURS DÉFUNTS

J u in -J u ille t  1888 .
France : 

f
T

B o u r g e s  : M. l’abbé Raffaitin, curé-doyen, Sain te 
Solange.

Gap : M . l'abbé Guiramand, curé-doyen, Briançon. 
M e n d e  : M . l’abbé Charbonnel, chanoine, Mende. 
N e v e r s : M . l ’abbé Cl. Perdriat, curé-doyen, 

Varzy.
P a m ie r s  : M . l’abbé Gaston, curé-doyen, Mirépoix. 
V a n n e s : M . l’abbé Le Jéloux, curé-doyen, Clè- 

guêrec.

f
B a y o n n e  : M mo Josèpho Daran, Pau, 40 fcs . 
C a m b r a i :  M elle Angélique Decarpentier, Roubaix.

— — Léonie Prouvost, —
D ij o n  : — Noëmi Moignier, Dijon.
L y o n  : M. .Jean Ribollet, Charlieu, 5 0  fc s .

— Mrae Philomène Daudet, Villefranche.
— — Catherine Kruger, Tarare.

P a r is  : Mm0 Joséphine Chauvin, Paris.
— MeUo Charlotte Nottebaert, —

R o d e z : — Eugénie Chauchadis, Millau, 2  fcs .
— Mme Louise Vaissière —

Etranger : 
t

A l s a c e  a n n e x é e : Sœur Appolina Benfeld, 2 1 , 2 5 . 
B a v iè r e  : Mcll° Marie Hotte, Münster ( Westphalie). 
B e l g iq u e  : Mma de T ’ Serolaes de Norderwyck , 

chanoinesse régulière de St. Augustin, couvent 
de Berlaymont, Bruxelles, 4 0  fcs.

H o l l a n d e : M. Charles Jacques Bovens,Maasliees.
Pater, A re, Requiem .

Les recommandations devront être adressées à 
D. Lem oyne, 32, rue Cottolengo, Turin avant 
le 1 5  ; celles qui arriveront après cette date, se­
ront retardées d’un mois. — Si l’on tient à ce 
que l’ofirande ne figure pas à côté du nom, avoir 
soin do l’indiquer. — Les prières désignées plus 
haut sont celles que D. Bosco récitait lui-même, 
en apprenant la mort d’un membre de la Pieuse 
Société Salésienne.

Mais comme il ne s’en tenait pas à ces faibles 
suffrages, les lecteurs du Bulletin se feront un 
pieux devoir de l’imiter. Les Coopérateurs prêtres 
voudront bien avoir de fréquentes intentions au 
saint Sacrifice de la Messe; tous les autres of­
friront des communions, des prières et des bonnes 
œuvres, pour procurer le repos en Dieu à des 
âmes qui nous demeurent unies par les liens do 
la plus douce et de la plus forte charité.

A rec penainsien  de l ’ Aotoritft ecclesiastique -  G arant: MATHIEU GHIGLIONE 
T u r in , 1888 -  Im p rim erie  Salésienne.


